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Le motif de. ces rigueurs- est que de pa

reils amusements ne sont pas compatibles 
avec la gravité des circonstances. 

Parmi les personnes arrêtées, se trouvent 
plusieurs officiers supérieurs. La Commune 
paratt déterminée à punir sévèrement toute 
négligence de service. 

Les hommes ont été écroués à Mazas, les 
femmes à Saint-Lazare. 

La place Vendôme s'appellera désormais 
« Place Internationale. » 

Le Comité central vient de s'ériger en 
maître suprême du département de la guerre. 
Il a décréta, qu à l'avenir, des commissaires 
civils accompagneront les généraux comman
dant la* trois armées de la Commune, pour 
surveiller toute* leurs opérations. Il a dé
signé, a cet effet, les citoyens Dereure, Jo-
haanard el Meillet. 

Le Comité central a jugé nécessaire d'as
socier l'élément civil et militaire comme 
préservatif contre la dictature militaire qui, 
tôt où tard, dégénère en dynastie. 

La Commune vient de décréter que tous 
les'^uraps entrant a Paris seront vérifiés, à 
l'erfléhienf des portés, par les postes avan
cés défl, gardes nationaux. 

On erOft que les Allemands vont bientôt 
envoyer un. ultimatum à la Commune. 

Hier, ?0fr,a00 nommes de troupes alife-
^des ont commencé un mouvement dé 
;en,rfatjQn ic'tour de PaHs. 

.A .airamer-gënérài du prince de Saxe a 
été" rr^jjNféré à Mafgency, et celui du prince 
de^Wartemljerg a. Montmorency. 

a reçu l'avis de se tenir sur 
ses i^rdes. Le mouvement réactionnaire 
s'accentue de pMs' en plus, principalement 
da*tfs lè'fjuàrtier d»i î'Ecole-Militaire. 

On suppose que l>xp:oslôn de la cartou
cherie de'ra venue Rapp, a été instiguée par 
le parti réactionnaire. 

La n'oit'dernière,, des obns sont tombés a 
MoWmartrsr, sur la place St-PierVe. Un bou
cher a été blessé, et le toit du marché a été 
rrl partie effondré. 

La'ensu^S<*P de Cli^nartcôUrt, là •'ru» B^l-
hdjbtne 'et le boulevard d'Otnsmo ont étè'vlsi-
tés-'ég^en1<*tt: par £es 'pro'jeetites. barts le 
dernier éridrpit. dne fi*oime a été blessée au. 
lrfifTt $& un' éclat' d'obus. 

I g ^ a f e ^ û r f ^ W l'hôtel dte M. Thiers se 
poôrsuitlf'ntemerit. L'-Tàge supérieur-a été 
déntoKY^Ori aperçoit le jardin à travers les 
é<?laircies des m u r s . 

w i iâ f i : • <--

tiê*-Révtit dit qne la nuit derniëre.cinquàTite 
chiNsetiF% d'Afrique ont déserté dans le bois 
deBîjWfoghe ,et sont venus se joindre aux in-
sui'gjîi . I f ' 

A«"snd de Paris, tout est tranqnî'le. Le 
silence> n'est ,inlerrompu que par quelques 
coups 'de feiii tirés des remparts, près de 
Vangfrafd. 

Les Versaillais continuent à bombarder 
Paisy' <étL AotêUil. Une bataille est immi-
nenfé,-du'.cdté de Passy, où,de part et d'au-
tre-sfe* tVouvtfMt Wassée» 'dou fnroci cons idé-
1 JWfeS. 

La plupart des maisons de Passy ont été 
démolies par les projectiles. 

Le générât Cluseret a écrit une lettre au 
Mot d'Ordre, dans laquelle il parle en termes 
amers des fautes qui ont été comm ses, tel
les qee'l'abandon d'Issy et du bois de Bou
logne. Il dit qu'il ne reste plus maintenant 
qu'à dépendre les positions et faire des bar
ricades: 

Une vingtaine de membres de la Com
mun* viennent de protester contre l'exis
tence du comité de salut public; ils désa
voue»! toute participation-dans les actes de 
la Commune, et demandent que le gouver
nement soit placé entre les mains d'un mi
nistère, tandis que le comité de salut public, 
suivant les traditions du gouvernement impé
rial, veut placer son autorité au-Jessus des 
minisire*. 

Les TkeiateuTS sont rares dans l'armée de 
la Commune, el, quoi qu'en dise le délégué 
Deleetluze, les soldats ne s'improvisent 
pas/ *9L eri frappant la terre, il en fait sor
tir dee légions, ce qui est douteux, il n'ob
tiendra pas pour cela des troupes bien disci
plinées. Il est vrai que, depuis l'installation 
de cen&nveau ministre, de nouveaux nommes 

ont été arnués;mai* quelles figures sinistres, 
quels types louches possèdent tous ces dé
guenillés! On se demande d'où peut venir 
tout ce monde. Il y a environ trois mille 
femmes qui font actuellement l'exercice du 
chassépot. Ces viragos touchent I fr. 50 c. 
et les vivres, comme le sexe fort. 

La troupe qu'on appelait sous l'Empire 
les lancier* du préfet, vulgairement les balay
eurs des rues, vient d'être licenciée. Depuis 
plusieurs semaines, on ne donnait à ces hoai-
mes que des à-compte; il leur était redù une 
somme de 80,000 fr. On leur en a proposé 
3,000 en attendant mieux. Protestation et 
mise à pied des balayeurs. On va, dit-on, 
les réorganiser; mais les nouveaux, il faudra 
les payer. 

l a c h u t e d e l a r o l * n n e V e n d ô m e . 

C'est mardi à cinq heures et demie que le 
monument élevé à la mémoire de Napoléon 
et des victoires remportées par l'armée fran
çaise a été abattu sous les yeux des Pari
siens . 

La cérémonie avait été annoncée pour deux 
heures, et bien avant celle heure une toule 
considérable se trouvait amassée dans le 
voisinage de la place Vendôme. 

Les balcons et les fenêtres des rues de la 
Paix et de Castiglione étaient garnis de da
mes el de messieurs qui suivaient avec le 
plus grand intérêt les préparatifs de destruc
tion. 

A deux heures moins un quart, l°s pre
miers symptômes de l'événement se manifes
tèrent. Le -rideau vert qui entourait Téch»-
faud;ige fut enlevé, mettant à découvert 
une brigade d'ouvriers occupé» à tailler,dans 
le fùl à grands coups d? marteau. Les mor
ceaux de pierre volaient en éclats, et bien
tôt on put apercevoir un grand trou à la base 
du fût, communjquant avec l'escalier. 

Quelques minutes après, les sons d'une 
musique vinrent se mêler au 'bruit des mar
teaux. Treis musiquesmi'i'airesdrbobchèrent 
d'une rue adjacente et allèrent se poster sur 
différent* points de la place. Elles étaient 
suivies par un nouveau flot de curieux atti
ras (>ar la nouvelle que la colonne allait dé
finitivement être abattue. . 

A deux heures un quart, tous les prépa
ratifs paraissaient terminés. L'ingénieur 
Abadie, le clief'da l'entreprise, .arriva sur-la 
s c è n e . 

i l avait l'air 'affairé, enthousiaste, et un 
grand content'ment .éclairait sa physionomie .Je
tant un rapide coup d'œil autour de lui — 
un COUD d'oeil dé défi moqueur à la majes
tueuse colonne— il sr dirigea vers le cabes
tan destiné à serrer le cable attaché au som
met de la Colonne.En ce moment, l'excita
tion de la foule était à son comble.L'arrivée 
de Rochefort, qui venait d'être reconnu, 
ajoutait un nouvel élément à la curiosité do 
public.Il fut entouré par lafoule et reçu par 
des acclamations prolongées. 

La populace paraissait convaincue que 
l'occasion était propice pour faiie une ova
tion à l'auteur de la Lanterne, au moment où 
le monument élevé à la gloire du premier 
Napoléon allait tomber dans la poussière. 

A trois bennes, les musiques, qui étaient 
restées silencieuses pendant quoique temps, 
se firent entendre de nouveau. L'une jouait 
la Marseillaise; l'autre, le Chant du Départ ; la 
troisième, l'air de c Amis, la matinée est 
belle, » de la Muette de Portici. Les gardes na
tionaux se mirent au port d'arme ; les mem
bres de la Commune, ceints de leurs échar-
pes ronges, firent leur apparition à une fe-
nèlre de l'hôtel du ministère de la justice. 
Un garde national agitait un drapeau rouge 
au milieu de la place. Le tumulte de la foule 
était indescriptible; chacun attendait avec 
une impatience fiévreuse la chute du monu
ment, mais la colonne restait toujours de
bout, fière et majestueuse, paraissant défier 
ses obscurs démolisseurs. 

A trois heures un quart, le moment fatal 
paraissait être arrivé. Un capitaine de ma
rine donna le signal ; une vingtaine de ma 
rins et de gardes nationaux se placèrent au 
cabestan. Les clairons sonnèrent comme si, 
dans la pensée des ingénieurs, la colonne, à 
l'exemple des murs de Jéricho, allait tom
ber au son des trompettes. 

Cependant, le cable se raidissait sous les 
efforts des hommes qui manœuvraient le 
cabestan, mais la c^onne résista, et il y eut 
un moment de repos. Peu après, les clairons 
donnèrent le signal pour un nouveau tour de 
cabestan, qui fut exécuté au milieu du plus 
profond silence de la foule. 

Le monent était solennel ; tous les yeux 
étaient fixés sur la colonne, qui ne vacillait 

pas. La foule se demandait tout bas si la 
i violence du choc ne ferait pas tomber les 

cheminées sur la tête des curieux, qui se 
tenaient sur la pointe des pieds pour éviter 
l'éoranlement. 

L'émotion était arrivée à son apogée, quand 
un mouvement de recul se manifesta parmi 
les curieux assemblés sur le place. Un ac
cident venait d'avoir lieu; une poulie en fer 
s'était brisée et la force de tension était telle, 
qu'elle fut lancée à une hauteur de plus de 
seize pieds, et qu'en retombant elle blessa 
dangereusement un marin. On apporta un 
brancard, et le marin fut emporté. 

Abadie demanda deux heures pour répa
rer les dégâts. En attendant, les musiques 
se remirent à jou-r, la plupart des curieux 
se dispersèrent pour-aller se rafraîchir. Le 
bruit courait déjà que la colonne oe tom
berait pas ce jour-là, et la foule manifestait 
hautement son mécontentement. 

Déjà on accusait Abadie d'être de conni
vence avec les Versaillais, et on le menaçait 
des plus sévères traitements s'il ne mettait 
pas son projet à exécution. 

A cinq heures vingt minutes, cependant, 
le câble commençait de nouveau à se tendre. 
En ce moment, le colonel May^r, comman
dant de la place Vendôme, se montra au 
sommet de la colonne et agita un petit dra
peau rouge en criant « Vive la Commune ! » 
Il allai ha ensuite le drapeau à la balustrade 
et descendit aux applaudissements de la 
foule. 

Soudain, à la surprise de tous les specta
teurs, la vaste colonne s'ébranla, s'inclina 
et descendit majestueusement sur le lit de 
fascines et de fumier quT avait été préparé 
pour la recevoir. Dans sa chute elle, se.b isa 
en plusieurs morceaux avec un bruit sourd 
et. mort. A l'étonnement général le choc fut 
insignifiant; on ne ressentit d'autre ébranle
ment que celui qu'aurail causé sur le pavé 
un chariot lourdement chargé. 

Des nuages de poussière, provenant du 
débris de la maçonnerie s'élevèrent dans les 
airs ; au même moment, les cris de : € Vive 
la Commune ! » furent poussés par la fou
le, les musiques jouèrent la Marseillaise, puis 
la poussière se dissipa, et l'on put aperce
voir la glorieuse colonne couchée sur son 
lit de fumier el brisée à peu près dans tou
te sa longueur. La statue de l'empereur 
était tombée à quetqa.es pas du sommet de 
la colonne ; la tète a été fortement endom
magée dans la chute. 

Immédiatement, la foule se précipita sur 
la place, pour se partager les débris du mo
nument mutilé. Les gardes de service étaient 
incapables d'arrêter le mouvement, qui, en 
un moment, prit un tout antre caractère. Le 
colonel Mayer était monté, sur le piédestal 
vide et agitait frénétiquement le drapeau 
rouge. 

Des orateurs de la Commune grimpèrent 
sur les ruines de là colonne et firent des d s-
cours insensés. Ils parlèrent de la statue, 
de la gloire militaire et de. l'empereur dans 
des termes insultants. Un garde national 
lui cracha à la face, un autre lui brisa le 
nez à coups de crosse de fusil. 

A sept heures, une foule bruyante entou
rait les ruines, et des cris de « Vive la Coriï-
niune ! » se faisaient entendre fréquemment. 

A S S E M B L E E HT A T I O N A L E 

Séance du 16 mai. 

(Présidence de M. MARTEL, vice-président.) 

A 2 h. 40 minutes la séance est ouverte. 
Le procès-verbal est lu et adopté sans ré

clamation. 
La parole est à M. le comle Jaubert, 
M. LE COMTE JAUBERT. —Messieurs, j'ai 

l'honneur de déposer sur le bureau de l'As
semblée la proposition suivante : 

La maison de M. Thiers, président du 
Conseil d-s ministres, chef du Pouvoir exé
cutif de la République française, <era rele
vé- aux frais de l'Etal. (Applaudissements.) 

Messieurs, l'orateur français n'aurait peut 
être pas cru utile de plaider vro domo sud, 
même après un glorieux combat; mais l'As
semblée nationale croira sans doute qu'elle 
doit au président du Conseil des ministres, 
au chef du Pouvoir exécutif, un grand acte 
de justice nationale. 

M. LE PRÉSIDENT. — La proposition est 
renvoyée à la Commission d'initiative parle
mentaire. 

Voix nombreuses. — Non ! non ! 
L'urgence. 
M. LB PRÉSIDENT. — Que ceux qui sont 

d'avis de l'urgence veullent bien lever la 
main. 

L'Asremblée à l'unanimité moins nne ou 
deux mains témoigne qu'elle demande l'ur
gence . 

La proposition est renvoyée à une Commis
sion spéciale qui sera nommée dans les bu
reaux. 

M. DEPEYRE et plusieurs de ses collègues 
ont dépo.-é une proposition identique, cette 
proposition dispose : 

Considérant que la soi-disant Comnuunede 
Paris a ordonné la démolition de la maison 
du chef du Pouvoir exécutif. 

Considérant que par cet odieux attentat 
la soi disant Commune de Paris a eu pour 
bat de se venger du chef du Pouvoir exécutif 
par suite de l'énergique répression qu'il a 
poursuivie contre lés fauteurs de désordres-: 

L'Assemblée nationale décrète : 
L'hôtel de M. Tbiers, chef du Pouvoir 

exécutif sera reconstruit aux frais de l'Etat. 
L'Assemblée adopte l'urgence et renvoie 

à la même commission qui sera nommée 
pour la proposition précédente. 
. M. PEVRAT dépose une proposition pour 
laquelle il demande l'urgence. Elle est ainsi 
conçue : 

t L'Assemblée nationale reconnaît la Ré
publique comme le gouvernement définitif 
de la France. » 

M. Peyrat appuie l'urgence en disant que 
la République est le seul gouvernement qui 
puisse mettre fin à nos dissensions en met
tant un terme à toutes prétentions dynasti
ques. ': -

L'urgence mise au* voix n'est pas adop
tée. La proposition est renvoyée à la Com
mission d'initiative, parlementaire. 

Plusieurs rapports et pétitions sont dépo
sés. 

M. LE COMTE'DE MELtm dépose 1© rapport 
de la Commission chargée de statuer d^nr* 
gence sur la proposition da M. Cazenove de 
Pradines ayant pour objet de demander des 
prières publiques pour faire cesser les maux 
de la France. 

Le rapport conclut de nouveau l'urgence. 
Les peuples forts, dit-il, regardent le ciel, 

les peuples faibles, regaident la terre et des
cendent de chute en chute jusqu'au dernier 
abaissement. 

Dieu a élé longtemps oublié parmi nous ; 
sa majn seule peut conjurer les maux qui 
nous affligent: ,r 

M. de Melon supplie l'Assemblée de voter 
la proposition à l'unanimité.Aucune discus
sion ne doit s'engager sur une proposition 
dont le vote est en quelque sorte un acte de 
foi et déjà nne prière. On ne discute pas le 
Cri qui s'élève de tout un peuple, quand, au 
moment de signer 'une paix douloureuse, il 
est encore déchiré par un trop grand nom
bre denses enfants. 

En conséquence, le rapport conclut à l'a
doption de la résolution suivante : 

t L'Assemblée nationale, profondément 
émue des malheurs,demande que des prières 
publique» soient adressés au ciel afin d'a
paiser nos discordes civiles et de mettre un 
terme aux nnux qui nous affligent.» 

Voix nombreuses à droite. — Aux voix! 
aux voix! (Vives protestations à gauche) 

M. LANGLoni prononce de sa place quel
ques paroles qui >e peid.-nt dans le bruit. 

M. LE PRÉSIDENT. Aux termes du règle
ment, quand une proposition a été l'objet 
d'un vote d'urgence; elle est renvoyée dans 
les bureaux; si la Commission conclut- à 
l'adoplio" de la proposition et à l'urgence, 
l'Assemblée est consultée de nouveau sur 
l'urgence, puis elle ouvre immédiatement, 
si elle le veut, la délibération de l'urgence. 

M. COCHERY réclame au nom du règlement. 
L'urgence a été votée, un rapport est fait 
par laCommission nommée dans les bureaux; 
il est déposé et l'Assemblée doit fixer main
tenant le jour de la discussion. 

M. LE PRÉSIDENT maintient l'interpréta
tion qu'il a déjà donnée sur le règle nent et 
consulte l'Assemblée sur l'urgence. 

L'Assemblée vote de nouveau l'urgence, 
puis, décide qu'elle passe immédiatement à 
la délibération sur le proposition de M. Cas-
senove de Pradines. 

La parole est à M. Langlois. 
M. LANGLOIS. — En prenant la parole, je 

m'invite moi-même à la modération, et afin 
que je n'en sorte pas, j'invite aussi l'Assem
blée au calme. 

Le principe religieux est en jeu ici; s'il 
plaisait demain aux évoques d'inviter solen
nellement tous les fidèles de France à se réu
nir, à un jour donné, pour suplier le bon 
Dieu, pour mettre fin aux maux de la patrie, 
j'applaudirais des deux mains. Je ne crois 

pas, en effet, comme le général DncroLoue 
le canon soit Ia'dernière raison des peuplât. 
Pour moi, la dernière raison, c'est la rai
son, mais nous n'avons pas d'aqts-Mljgiaitx 
à faire ici, il s'agit au fond d'un acte politi
que (exclamation) Vous créez ainsi un pré
cédent contre la liberté même des «Mites ; -

i lorsqu'une Assemblée invite des é*itJMv*w 
faire des prières publiques, si coprtoiiauqa»' 
soit cette invitation, c'est un ordre. 

Supposons que la République! soit procla
mée en France, elle ne voudra pas dire <juHl 
n'y a que des Républicains en France. 

Si un prêtre est légUhnhTte, - peut-on lui 
donner roxdre.de faits &»* prions aoar Ur 
conservation d> Va RésaMisoeî On s» éaft 
pas se servir de la religion comme d'une 
arme comme un in-jHim,finl pnttliiri T""^ 

' Te Gouvernement aura ordonné des prières 
publiques, les fonctionnaires publies a r a u 
réellementfortfés d'yassIsWrf ôWni qoTÏi-
rait pas serait mal noté ; ce n'est pas là res
pecter le sentiment religieux ; c'e»t is*re naî
tre des ressentiments, la haine contre l'église, 
et faire courir à la religion de très grands 
dangers. 

En agissant de la sorte, y^us amèneriez ode 
réaction contre les idées religieuses. On a j 
dit dans les bureaux qu'il était regrettaale 
que te proposition eût été fajte. PaaUppi 
pe pas la retirer alors t «i-ie Jfait.oasserar^-^ .. 
On & répondu qu'on n'osait pas. (Exclama
tions à droite.) 1 

M. LANûLpis termine en s'ésfiatAA, soiiu^iJ 
En résumé, je veux la .liberté des «aRas, 

! la liberté de conscience pbui- lout le mondé. 
Je ne veux pas qu'une assemblée adttllifaa se 

. mêlede commander en religion. Sa|«a a»>V 
I vous'êtes une Assemblée législatiie,'vooa n 

: n'êtes pas un Concile. " 
I au LE «uqra DK.itaacv Mt très learfcé.j» 

raisonner SUT dés choses"clrrftiBWiié§TiTnpif' 
, êtes chrétien soi-même. '(Muas*«ëilW)»''•> 

vers.) Qn parle beaucoup t de .MbefEia.jj.au , 
1 fond la question est d'enlever la liberté d au

trui. Chacun reste Hbre dans sa conscience 
de demander comme iLle veut la fin déiaës 

1 discordes civiles ; mats.on ne saurait reéau i. ; 
1er dan< nos coeurs le sentiment qui y do? 
mine. Aux voia ! Au» *<Mx ! 
! y ai» nombreuses $ droite),. •*- La « l é i a r e * <> 

La clôture ! - , .oLtett .jf> 
Plusieurs membres a gauche protestant 

vivement contre la clôture.: A m j D J ' 
M.LK MAKQfHS » * EOl'HET DKUU« à U trie-

hune. 
Voix diverses, 

la clôture ! 
M. LE MARQUIS DB DOUBÏT. — PuisqU. OUS 

telle proposition éxàit faite ^aurais voulu, 
par respect même' pour les sentiment*qu'elle 
renferme, qu'elle fût votée d'aecl*mftti?n. . ; 
Mais dès lors qu'il y a déJyfeéraUon, j'estima 
que cette délibération doit être sérleuéè'ï et 
il ne me semble pas bon que les •pava*»*'<aa • ' 
M.Langlois puissent rester ran Journal officiel 
sans quelques mots de protestation. 

Vois nombreuse* ,à dro#e.—ri» - clôture ! 
la clôture ! , , , . 

A gauche. — Nous'protestons vivement. 
JI.LE PRÉSIDENT.. — L*artieie. éS ad Tafia* 

ment dit que lorsque la clôture est daman .,. 
dée, un seul orateur peut être contre la clô
ture ; M.de Donhet a élé entendu, je doia 
mettre la clôture aux voix. . , - -

L'assemblée' consultée, déclara ' la clôtura 
de la discussion.(Agitation.) 

M. EMMANUEL ARAGo. — Ne* consciences 
nous ordonnent de ne pas voter. , 

M . LE PRÉSIDENT : tJn amendement a été 
déposé par M.Ducuing ; il demande d'ajeu» 
ter à la proposition que les prièrespubliques 
aient lieu : dans les temples, les synago
gues, les mosquées', ainsi que dans les égli
ses (Mouvements divers et agitation prtaoa-
gée.) 

M.LE COMTE DE MELUN, au .nomde la com
mission, déclare adopter le principe deJÇa-
mendement.Il demeure bianatiteumi qaayes 
prières publiques auront lieu selon les ratas 
de chaque culte et par tous les cultes recon
nus en France ou eo Algérie.(Au» »ai* 1 aax 
voix !) ' • . ' j ' 

Voix diverses : Nous n'avons pas entendu 
l'amendement. 

M.LE PRÉSIDENT : Le principe de l'amende
ment est adopté par. la çommis«ou -Las pria*-
res publiques seront faites par tous les 
cuites.(L'agitation continue.) 

M:LANGLOIS, au milieu du bruit : Nous 
sommes incompétents sur les questions « -
ligicuses. i . : 

On passe au scrutin 6ur la proposition de 
M.de Casenove de Pradine an milieu » J » , 
sorte de tumulte. •«ne-«ra«Jaa ^par«^ , •» , * ' , , 

a L U ; * : . : - • ' • ' " - <• • • 

-ParleCparlez, UèlÔtûra, 

J - X * J . ! i l — J . _ , . i L . I u i )i , i _ 
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• • • . . ; L E J U G E D E PAUT 

• ' L (SETITE) 

L'arrestation du courler peut avoir 
de la gravité au point de vue de la poli
t ique, mon père ; mais , en définitive, le 
mal n'est pas si grand, ce me semble . Le 
lord-Iie^itenant écrira une autre lettre, et 
tout sera di t . . . Quanta sir Georges, son 
accident n'est qu'une bagat lie ; j'ai e n 
voyé djernandur de ses nouvel les ce ma
tin, et, quoiqu'il porte au v isage d e s 
êgratigruires semblables a ce l les 'que 
pourrait taire un chat effarouché,'il ne 
court aucun danger. J'ai vu notre hono
ré parent bien autrement malmené à la 

I suite d'une chute d o cheval , dans un 
steeple-chasse ou dans une chasse au 
renard, et je n'ai pas cru devoir m'en 
alarmer. — Il suffit, Nel ly , répliqua le 
comte en se pinçant les lèvres ; vous êtes 
libre de prendre aussi gaiement que 
vous voudrez les attaques dont nous 
sommes l'objet. Nous verrons ce soir si 
vous serez aussi satisfaite des événe
ments de la j o u r n é e . . . Mais excuse-
moi, je suis attendu. . . Venez, Clarence, 

El il voulu sortir. 
— Un moment , mon père, ne me quit

tez pas ainsi, répliqua la jeune fille, eu 
se plaçant devant lui d'un air oâlin . Te
nez, votre mécontentement a subtilement 
reioulé.ma joie , et voilà que je su i s d i s 
posée à pleurer comme une voisine 
compatissante à une veillée de mort ! Sir 
Georges, qui prend lant de soin de sa 
précieuse personne, ne saurait lu i -même 
exiger davantage. 

Lord Avoridàle ne put s'empêcher' de 
sourire et baisa distraitement sa fiHe sur 
le front. 

— Je su is bien loin de ni'occuper de 
ce que fait une étourdie, reprit-il d'un 
ton léger. Riez ou pleurez, lamenlez-vous 
ou chantez,ma fille, je ne m'y oppose pas; 
mais laissez-moi passer , car je su is 
pressé . — Un mot encore, cher père . 
J'avais une grâce à v o u s demander en 
venarft vous déranger de si bonne heure . . . 
— Qu'est-ce d o A , N e l l y ? — L a matinée 
est charmante, et j 'avais songé à aller 
prendre du thé au pavillon des Ruines , 
dans le parc.-«"Allez-y, ma fille; j'attends 

d u monde ici, et vous vous ttouvériez 
fort mal à l'aise au milieu de ce remue-
ménage . Je vous d i spense volontiers 
d'assister à notre repas du malin, car 
j' ignore à quelle heure il aura lieu et s'il 
aura l ieu. — Mon père, c'est que je ne 
puis prendre le thé seule , et je comptais 
inviter. . . — Invitez qui vous voudrez, 
petite folle; n'êtes-vous pas la maîtresse? 
dit le lord, impatienté d'être arrêté par 
un caquetage de jeune fille E t mainte
nant que cette grave question est réglée, 
a d i e u . . . nous nous verrons dans la 
journée.Quoiqu'il arrive,ne vous effrayez 
pas ! . 

Et il sortit précipitamment avec Çla-
f e n c e . 

S e s derniers paroles avaient produit 
sur cette jeune fille un effet diamétrale
m e n t opposé celui qu'il attendait, c'est-
à-dire que Nelly ressentit une vive in
quiétude. 

— Q u e ne m'effraye pas ! répéta-l-elle; 
et pourquoi m'effrayerai j e ? S a n s doute, 
men père va tirer un châtiment sévère 
du pauvre paddy qui a brûlé son cottage 
celte nuit; mais qu'y faire ? Il ne m'est 
permis d'intercéder pour personne au
jourd'hui; j'aurais plutôt besoin que 
l'on intercédât pour moi. 

En même j^emps, elle s'enfuit, légère 
comme une ombre, et regagna son ap
partement . 

Cinq minutes après, un domest ique se 
rendait au vil lage de Neath, avec un bil
let pour Julia O'Byrne. 

Bientôt mis s Avondale e l le -même sor

tit de sa chambre, Elle avait jeté une 
mantille de dentelle sur sa taille élégante; 
sa tête était couverte d'un chapeau de 
pa/ l l e , qui n'empêchait pas l es longues 
gr appes de s e s cheveux noirs de rebon
dir, à chaque moavement , contre ses 
joues rosées . 

Une agitation extraordinaire régnait 
d a n s la maison. Quand Nelly atteignit le 
vest ibule ' où s'ouvrait la salle d'au
dience, el le entendit le ministre Bruce 
qui disait d'un ton animé : 

— Je suis plein de respect pour Votre 
Se igneurie , milord; mais , dans voire 
intérêt même, je ne s ignerais pas ce w a r 
rant . . . . N o u s deviendrons.odieux atout 
le pays; après un pareil éclat, pas un 
paddy ne consentirait à me payer volon
tairement m e s d îmes ! 

D'autres voix, parmi lesquel les mis s 
Avondale dist ingua celle de son père, 
répliquèrent avec chaleur. La jeune An
glaise s'éloigna en souriant. 

—- J'étais bien sûre qu'il s 'agissait de 
d î m e s , m u r m u r a - 1 - elle ; pour au
cun autre motif, le révérend monsieur 
Bruce n'eût fait de semblables efforts de 
poumons . . . Que de régl isse et de pâtes 
pectorales seront employées ce soir à 
réconforter la p o i t r i n e u e S a Révérence! 

Au moment où elle se gl issait dans le 
jardin, pour regagner le parc, elle aper
çut dans la cour un détachement de 
constatées qui déjeunaient, appuyés sur 
leurs fusi ls . Au bout de lagrande avenue, 
un détachement plus nombreux encore 
de ces soldats de police s'avançait pour 

se joindre aux premiers. Maiâ ce déploie
ment de force puMique -n'inquiéta pas 
mis s Avondale; elle l'attribua à la **ee»-
site de maintenir le bon ordre dans le 
grand marche qui devait avoir• lta» à 
Neath le jour m ê m e Pleine de sect inte , 
elle i»e dirigea donc ver* l e - p a v i l l o * o e a 
Ruines , où mi&tress Jones , sa gouveav 
nante, l 'ava i t , précédée ppur, préparer 
le the . . . u tin , 
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